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Préface


L’autre jour, j’ai croisé Zorro dans la rue.

Magnifique, avec sa grande cape noire, son masque et son chapeau, l’épée, le fouet, tout y était. Il était tellement superbe que je lui ai dit. Je me suis arrêté face à lui, j’ai mis mes mains sur les hanches, et je me suis écrié : « Mais c’est Zorro ! Ça, alors ! Quelle belle épée ! Incroyable ! Tu vas à un anniversaire déguisé, Zorro ? » Il m’a répondu que oui, chez son copain Jean-Baptiste, pour ses cinq ans, comme lui. Puis il a continué sa route au bras de sa maman, ou de sa grande sœur (je ne me souviens plus très bien, c’est surtout lui que j’avais admiré). Il avait l’air ravi de mon étonnement et de mes compliments, et s’est retourné trois ou quatre fois pour vérifier que je le regardais toujours. Pas de problème : je le regardais toujours. J’étais en train de me dire qu’après notre échange il ressemblait encore plus à Zorro pour de vrai, qu’il avait pris confiance et qu’il habitait pleinement son identité de héros…

 

Le livre de ma collègue et amie Gisèle George parle justement de la confiance en soi de l’enfant. Je suis ravi qu’elle l’ait écrit : personnellement, j’en rêvais, mais je n’ai jamais osé me lancer, n’étant pas pédopsychiatre, comme elle, mais seulement psychiatre pour adultes, ces enfants vieillis. Qui bien sûr me parlent aussi de confiance en soi, mais ce n’est pas la même chose. Un tel livre de psychologie n’a de sens, s’il veut vraiment être utile au lecteur, que s’il est écrit par un professionnel de santé qui passe beaucoup de temps avec ses patients. J’ai des enfants, je vis au milieu d’eux, de leurs amis, de leurs cousins et cousines, mais je ne suis pas leur thérapeute, je n’ai pas accès à toutes leurs difficultés psychologiques, je n’ai pas de longues discussions avec leurs parents. Gisèle George, elle, oui. Elle est une spécialiste de la confiance en soi de l’enfant, et sa légitimité dans ce domaine est grande, comme son expérience. De ce fait, son livre est utile, émouvant, pragmatique.

 

C’est aussi un livre important, car aider des enfants à consolider leur confiance en soi, c’est leur offrir de grands atouts : les futures capacités à construire et à protéger leur bien-être, la prévention des difficultés psychologiques, la force pour résister aux influences sociales toxiques et, finalement, l’énergie pour changer le monde.

 

On entend souvent dire qu’aujourd’hui on psychologise trop notre quotidien. C’est vrai. Mais c’est parce qu’on ne psychologisait pas assez hier. Et le livre que vous avez entre les mains vous encouragera à adopter une voie médiane et réaliste entre le trop et le trop peu : s’intéresser à la confiance en soi de son enfant sans lui « mettre la pression », l’aider quand nécessaire tout en laissant du temps au temps… Tout cela, c’est du travail en plus pour ces pauvres parents modernes, déjà surchargés ! Oui, la pression sur les parents a beaucoup augmenté : nous ne devons plus seulement aujourd’hui protéger, nourrir et vêtir notre marmaille. Il nous faut encore l’aider à bien travailler en classe et à réussir dans la vie. Et, enfin, lui permettre de s’épanouir. Quel cahier des charges parental ! On comprend que certains hésitent à donner naissance à de petits êtres si absorbants… Mais le livre de Gisèle George, justement, tout en souhaitant nous aider, nous rappelle à chaque instant où se trouve la limite à ne pas dépasser entre souci de bien faire et perfectionnisme anxieux et finalement toxique. Il nous incite à agir en douceur, tranquillement.

 

Allez, je vous laisse avec l’auteure, vous allez apprendre comment aider votre enfant sans l’exaspérer, ni le stresser, ni vous stresser. Et peut-être même que la leçon de confiance en soi sera bonne pour vous, anciens enfants : pour travailler sur soi, il n’est jamais trop tard. Ah ! j’allais oublier le plus important : j’ai eu des nouvelles de Zorro…

 

Nous nous sommes à nouveau croisés dans la rue, mais cette fois-ci je ne l’ai pas reconnu : il était « habillé normal ». Mais lui se souvenait de moi (j’étais sans doute vêtu comme la première fois) et il m’a apostrophé : « Hé ! tu ne me reconnais pas ? C’est moi, Zorro ! » J’étais ennuyé de mon erreur diplomatique, mais il n’avait pas l’air vexé, juste content de retrouver un admirateur. Alors je lui ai répondu : « Mais oui, c’est toi, Zorro ! Excuse-moi, j’étais dans la lune, je ne t’avais pas reconnu. Ça va bien ? » Nous en sommes restés là, car sa baby-sitter avait l’air un peu inquiète de la tournure de l’échange, et elle a tiré Zorro par la manche vers l’école. Nous nous sommes fait au revoir de la main. Il avait l’air drôlement content. Je suis sûr qu’il a levé le doigt toute la journée pour répondre aux questions de la maîtresse. En tout cas, ça m’a fait du bien de le penser…



Christophe André
Paris, juin 2007.

Christophe André est médecin psychiatre,
et auteur notamment de Imparfaits, libres et heureux.
Pratiques de l’estime de soi
paru aux éditions Odile Jacob (2006).




Introduction

Les 7 clés
 de la confiance en soi


« Docteur, je viens vous voir parce que Nicolas n’a pas le goût du travail. »

 

J’ai beau chercher partout dans mon bureau, je ne vois qu’un petit bonhomme tout juste âgé de 5 ans et qui, ayant trouvé mes jouets, est en train de construire une histoire qui semble tout à fait intéressante. Me rapprochant de lui, je l’écoute m’expliquer, tout joyeux, qu’il est un scientifique qui vient de faire la découverte d’un dinosaure, découverte d’une importance capitale car elle va enfin expliquer ce qu’est le « big bang ». Il me demande de participer à son histoire et me donne le rôle d’une célèbre aventurière historienne qui le protégera de tous les jaloux qui veulent lui voler son trésor et l’empêcher de le rapporter au Muséum. Il est ravi lorsque je lui dis que je connais une série télévisée qui traite du même sujet, et il me répond qu’il s’en inspire souvent lorsqu’il invente des histoires.

Je dois dire que je suis subjuguée par ce petit héros dont les yeux pétillent de malice. Il a un vocabulaire plutôt hors norme et semble vif et curieux de me connaître.

De retour auprès de sa maman, je ne peux m’empêcher d’exprimer mon étonnement face à son inquiétude :

« De quel travail parlez-vous ?

— Mais de l’école bien sûr.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, dès que je veux lui apprendre des chiffres ou le faire lire, il refuse catégoriquement.

— C’est la maîtresse qui vous demande de faire ce travail ?

— Depuis qu’il est en maternelle, ses enseignantes m’ont prévenue que l’école primaire dont mon fils dépend est réputée pour demander beaucoup aux élèves et j’ai peur qu’il n’arrive pas à être au niveau.

— Pourquoi pensez-vous que Nicolas n’arrivera pas à suivre ?

— Je lis beaucoup de livres de psychologie et j’en ai retenu que plus on apprend de choses aux enfants avant six ans, meilleurs seront les résultats sur le plan scolaire.

— Ces livres vous ont-ils donné l’impression qu’il leur fallait intégrer le plus de connaissances possibles, un peu comme des logiciels dans un ordinateur, afin d’en faire des têtes bien pensantes et plus intelligentes que la moyenne ?

— C’est un peu ça, j’ai eu l’impression qu’un entraînement scolaire le plus tôt possible donnerait plus de chance à mon fils de réussir dans la vie. Vous savez bien maintenant que, même avec des diplômes, l’avenir est difficile. Notre rôle de parents est de multiplier les méthodes afin que nos enfants ne se retrouvent pas au chômage plus tard.

— Lorsque vous parlez de méthodes, vous parlez travail n’est-ce pas ?

— Oui, j’essaie d’apprendre à Nicolas les bases scolaires et le goût de l’effort, afin de le préparer, comme je vous l’ai dit, pour le primaire. »

 

Je comprends vos inquiétudes sur l’avenir de vos enfants. Elles sont au cœur des préoccupations des parents d’aujourd’hui. Mais la connaissance n’est pas si facile à transmettre. Puis-je vous expliquer ce que j’appelle le syndrome de la bicyclette ?

 

« Lorsque votre enfant s’est mis debout et a commencé à marcher, vous êtes-vous dit – avec soulagement – qu’il avait les bases pour faire du vélo et qu’il ne serait pas en retard dans ses apprentissages ?

— Mais non, je n’y ai même pas pensé. Il venait tout juste de se mettre sur ses deux jambes, alors l’imaginer, plus tard, faisant de la bicyclette aurait été un peu incongru, non ? J’étais tout à ma joie de le voir ainsi se débrouiller et je l’ai annoncé à son père.

— J’imagine que vous avez félicité votre « bipède » en herbe, lui avez montré votre fierté et lui avez témoigné votre confiance dans ses progrès futurs.

— Je ne saurais vous exprimer tout ce que j’ai pu lui dire ; j’étais tellement heureuse ; je n’ai pas arrêté de le câliner et de lui dire à quel point j’étais fière de lui.

— Et voilà, sans vous en rendre compte, vous avez mis, à ce moment-là, les bases fondamentales des apprentissages, du « goût de l’effort », mais surtout de la confiance en soi, le seul « logiciel » indispensable à développer chez un enfant.

— Je ne comprends pas.

— Est-ce que vous vous inquiétiez déjà pour son apprentissage du vélo ?

— Non, bien sûr.

— Pensez-vous qu’il ne sera pas capable d’en faire ?

— Non, puisqu’il fait du quatre roues ; mon mari a même commencé à lui expliquer les rudiments du deux roues, il arrive déjà à se tenir dessus et à faire quelques mètres. Nous sentons bien qu’il ne va pas tarder à y arriver.

— Voilà où je voulais en venir : voici les 7 clés de la confiance en soi que vous avez utilisées afin que Nicolas puisse apprendre à faire du vélo. »

 

1. Vous n’avez pas anticipé l’apprentissage du vélo. Vous n’avez pas cherché à en apprendre à votre fils les rudiments avant qu’il ne soit physiquement capable de le faire. Vous avez attendu qu’il soit prêt, c’est-à-dire qu’il sache marcher, courir et, enfin, faire du tricycle.

 

2. Vous ne vous êtes pas angoissée. Lorsque votre bébé s’est mis debout, à aucun moment vous ne vous êtes posé la question de ses futurs résultats vélocipédiques, comme vous le faites actuellement pour sa scolarité primaire alors qu’il n’est qu’en maternelle. Vous ne vous êtes pas non plus inquiétée sur le moment où il serait capable de faire du vélo. Le fera-t-il avant, après, plus vite, mieux que ses petits camarades ?

 

3. Vous l’avez encouragé plusieurs fois à atteindre cet objectif un peu inquiétant pour un apprenti vélocipédiste. Vous lui avez montré ce même visage rayonnant que vous aviez eu lorsqu’il avait fait ses premiers pas. Cette image de « j’ai confiance en toi » que vous lui avez renvoyée lui a permis d’affronter ses craintes et d’accepter de tenter l’« aventure ».

 

4. Vous avez aussi senti qu’il était confiant dans ses acquis psychomoteurs antérieurs. Il court, grimpe et vous montre fièrement comment il sait faire du vélo à quatre roues. Vous avez compris que cette confiance en ses ressources l’aide à passer à l’étape supérieure.

 

5. Vous avez valorisé, exulté et félicité le cycliste pour les quelques mètres réalisés. Vous l’avez même annoncé à toute votre famille et avez récompensé votre enfant d’un énorme câlin. Le meilleur moteur de la confiance en soi sur le long terme, c’est le plaisir et les encouragements quotidiens des parents.

 

6. Autant que de valoriser, il est important de faire récapituler à l’enfant les secrets de sa réussite. Il faut qu’il vous raconte les stratégies qu’il a utilisées afin de réussir. Il constatera ainsi qu’il a su utiliser ses compétences et qu’il saura les réutiliser à l’avenir. Vous lui donnerez ainsi une fois de plus confiance en lui. En engageant de plus le futur.

 

7. Cet apprentissage ne s’est pas fait en un jour. Combien de fois l’avez-vous mis, vous, ou son père, sur son vélo, combien de fois avez-vous poussé, couru et soufflé en tenant le porte-bagages ? Vous avez continué ainsi (essoufflée) jusqu’à ce qu’il vous dise de lâcher. Lors de son essor solitaire, vous avez continué à le stimuler sans lui mettre la pression. Autrement dit, vous lui avez donné l’envie de continuer, sans lui demander de réussir le tour de France.

 

Quelque temps après, votre enfant fait du vélo avec ses amis, il n’a plus besoin que vous l’en félicitiez et sa récompense est toute personnelle : le plaisir d’avoir su utiliser ses compétences, de se sentir plus confiant, d’avoir une meilleure estime de lui-même, d’avoir gagné une certaine autonomie et une place au sein de ses pairs. Et cela grâce à vous.

 

Je suis toujours étonnée que cette technique d’apprentissage si efficace et si naturelle, utilisée pour l’apprentissage de la bicyclette par les parents, disparaisse de leur arsenal éducatif dès qu’il s’agit des apprentissages scolaires.

J’ai choisi les premiers tours de roues, mais j’aurais aussi bien pu parler des premiers pas, des premiers mots, de la socialisation, de l’autonomisation… Chaque apprentissage de votre enfant va être l’occasion pour vous de développer sa confiance en lui, son estime personnelle et de lui donner l’envie d’en savoir toujours plus. Ce que vous avez fait, le plus naturellement du monde, en lui apprenant la bicyclette, est en fait le moyen le plus sûr, à utiliser en toutes circonstances, de rendre votre enfant « bien dans sa peau ».

 

Alors, est-ce le cas ?

 

« Appliquez-vous les méthodes d’apprentissage du vélo au moment de l’aider pour ses apprentissages scolaires ?

— Les enjeux ne sont pas les mêmes, il s’agit de son avenir, on n’est plus dans le ludique !

— Et pourtant si ! Les enjeux sont identiques. »

 

Sans confiance en soi, sans une bonne estime de lui-même, un élève, aussi doué soit-il, aura des difficultés. Il sera anxieux, doutera de ses réponses, ira même jusqu’à rendre copie blanche.

Un enfant doutant de lui sera mal à l’aise dans ses relations sociales. Il se croira constamment jugé par un regard négatif des autres. Son apprentissage des habiletés sociales s’en trouvera altéré, détruisant alors encore plus sa faible estime de lui-même.

Enfin, un enfant non confiant ne développera que peu d’autonomie et n’aura aucune appétence pour la nouveauté.

 

Ce livre a pour but de vous expliquer en quoi les 7 points décrits ci-dessus ont fait que votre fils ou votre fille qui craignait de tomber de vélo a réussi à développer ses compétences, sa confiance en lui, en elle, et à parvenir à maîtriser une situation qui lui paraissait inquiétante. Vous, ses parents, avez eu le savoir « naturel » pour l’aider !

Un peu comme le bébé fait ses premiers pas « naturellement » parce qu’il est bipède, et que les suivants deviennent volontaires et conscients, je voudrais, au fil des pages qui vont suivre, vous amener à retrouver ce savoir inné, vous aider à utiliser votre bon sens naturel, que vous perdez souvent à cause d’un souci excessif de réussite, à cause de votre anxiété de parent, tout aussi naturelle, nous le verrons…

D’instinct, vous vous débrouillez tout à fait bien en ce qui concerne les apprentissages autres que scolaires avec vos enfants, mais lorsque les enjeux sont différents ou touchent à un point sensible de la vie, vous chassez votre naturel et malheureusement il ne revient pas au galop.

 

Je vais paraître très paradoxale, mais plus vous lirez du « comment il faut faire », plus vous vous éloignerez de votre nature, et moins facilement vous rassurerez votre enfant, car il sentira que vous n’avez pas confiance, ni en vos compétences de parents, ni dans les siennes.

Alors, me direz-vous, à quoi bon ce livre qui va lui aussi « vous dire comment faire » ? Parce que, comme en consultation, j’ai avant tout à cœur de vous redonner confiance dans vos compétences naturelles de parents, de tenter de vous empêcher de vous demander si vous êtes ou non un « bon » ou un « mauvais » parent. Mais surtout de savoir à nouveau, lorsque votre enfant se trouve confronté à une appréhension ou à une difficulté lors d’un apprentissage, d’une situation nouvelle, comment l’aider à la surmonter et à retrouver confiance en lui. J’espère grâce à ce livre vous redonner confiance en tant que parents.

Depuis vingt ans que je suis des enfants en consultation, je m’attache à travailler en « équipe » avec leurs parents. Je vous fais une totale confiance en tant que thérapeutes. Vous avez parfois besoin de pistes de lecture, ou de la réassurance d’un professionnel, mais c’est votre façon de les utiliser dans votre relation singulière avec vos enfants qui les rendent efficaces. Même si vous suivez à la lettre une recette de cuisine, votre plat est unique, votre touche personnelle le rend incomparable.

 

Ce livre est aussi ma façon de réagir. J’en ai assez de voir des enfants terrorisés par leur avenir. Assez de voir des parents culpabiliser dès la moindre difficulté scolaire. De voir l’enfance résumée à des notes, des bulletins, des résultats au bac… Ou d’être, moi, prise pour une « coach » de développement personnel qui va améliorer les performances de tel jeune.

Les familles que je rencontre en consultation essaient de faire au mieux pour ne pas « traumatiser » leurs gamins. Ces parents ont tout lu en matière de psychologie et se demandent de plus en plus comment faire pour être des parents parfaits.

Assez aussi de cette quête de perfection dont l’écueil type, et extrême, est l’anorexie mentale. Il y a dix ans, cette pathologie touchait essentiellement les adolescentes, aujourd’hui plus de 50 % de mes patientes anorexiques ont moins de douze ans. Les garçons n’y coupent pas non plus, ils ritualisent de manière obsessionnelle afin de ne pas avoir de mauvaises notes ou une mauvaise image d’eux-mêmes.

J’en ai assez de voir des enfants de 8 ans me déclamer : « Je dois tout réussir, je n’ai pas le droit à l’erreur, de décevoir mes parents, d’être différent. » Tous confondent intelligence et bonnes notes.

Alors, si ce livre pouvait permettre à des enfants d’avoir à nouveau confiance en eux, de résoudre leurs angoisses et de prendre leur essor ! S’il pouvait permettre à des adultes d’être à nouveau fiers et heureux dans leurs choix parentaux sans se laisser déstabiliser par la moindre remarque d’un enseignant. La confiance intergénérationnelle retrouvée ouvrirait la porte à de nombreuses valeurs autres que la performance.








Première partie

La confiance en soi
 de l’enfant,
 comment la construire ?





Chapitre premier

Faire confiance au temps

Vous n’avez pas anticipé l’apprentissage du vélo. Vous n’avez pas cherché à en apprendre à votre fils les rudiments avant qu’il ne soit physiquement capable de le faire. Vous avez attendu qu’il soit prêt, c’est-à-dire qu’il sache marcher, courir et, enfin, faire du tricycle.




Une société de performance : tout vous pousse à anticiper

Notre société de performance, l’âpreté de la compétition, tant à l’école que sur le marché de l’emploi, l’espoir de maîtriser l’avenir, mais aussi la culture psy dont nous sommes imprégnés et qui nous a dit que « tout était joué à six ans », voilà quelques-unes des raisons qui nous poussent à suivre de près le développement de nos enfants, de si près que nous avons tendance aujourd’hui à vouloir devancer l’ordre naturel des choses et à bousculer les apprentissages. Mais tenter ainsi de rendre nos enfants encore plus performants ou plus compétents le plus tôt possible n’est pas sans risque ni conséquence sur le développement de leur personnalité.


[image: images] Les fabricants de jouets : des visées d’éveil pour petits endormis

Les fabricants de jouets n’osent quasiment plus inventer de jeux qui n’« apprennent » pas. Les mots « éducatif », « stimulant », « éveil » doivent être écrits en gros, sous peine de voir les ventes s’écrouler. Le bon vieux portique est devenu un « stimulant sensoriel ». Ses couleurs vives excitent la mémoire visuelle. Le soir, la musique développe l’oreille symphonique. Le tapis de jeu se doit d’être éducatif. Une simple pression, et le voilà déclamant la ritournelle alphabétique, en français, mais n’oublions pas l’anglais. Les ordinateurs sont utilisés de plus en plus tôt et là encore à des fins d’apprentissage. Les logiciels éducatifs se vendent bien dès l’âge de 3 ans. Même les poupées ont des logiciels intégrés. Les jouets ne sont donc plus achetés pour leur côté ludique, mais à des visées d’éveil de nos petits endormis qui, s’ils ne sont pas stimulés assez tôt, risquent de voir leur avenir compromis.

Et, finalement, les enfants nous demandent de plus en plus tôt des jeux sur console ou ordinateur… n’amenant si possible pas à réfléchir. Gavés d’informations, ils ne veulent plus penser et sont beaucoup plus attirés par les jeux où l’action passe avant la réflexion. Par des jeux où ils peuvent enfin… s’amuser.




[image: images] Le développement physique aussi touché par la performance

Les activités sportives favorisent l’esprit de compétition, le goût de l’effort… On se pâme devant un bébé nageur ; le minitennis accélérera la progression dans le classement du futur joueur ; l’expression corporelle doit permettre l’épanouissement du futur polytechnicien. On n’est pas loin des conseils de développement personnel pour salariés, qui foisonnent actuellement, tant le stress en entreprise fait des ravages. Malheureusement, ce stress commence aussi à toucher nos enfants !

Les parents sont demandeurs, sous prétexte d’épanouissement et de développement de leurs enfants. Les professionnels de ces activités tiennent un business rentable.




[image: images] Les publicitaires : les nutricaments rendent-ils plus fort ?

Les publicitaires s’en donnent à cœur joie. Ils ont développé le concept de nutricament. Ils ne vantent plus un produit parce qu’il est bon, mais parce qu’il va « renforcer les capacités physiques et intellectuelles » de nos génies en herbe.


Une jeune demoiselle, âgée de 9 ans environ, aux longs cheveux blonds, habillée classiquement, est suivie lors de sa journée. Elle participe en classe et est bonne élève, la voici souriante et gracieuse lors de son cours de danse. La version masculine est incarnée par un garçon qui sait arrêter les tirs au football malgré le froid. Son courage est mis en valeur.

Leur secret ? Ils boivent tous les jours un produit lacté aux vertus stimulantes.



Vertus qui ont toujours existé dans le lait ! C’est en effet ce fameux produit actif qui fait fermenter le lait et permet sa transformation en yaourt, beurre ou fromage. En jouant sur vos angoisses, sur le bien-être physique et intellectuel de vos enfants, on vous vend un yaourt plus petit, plus mauvais (aux dires de mes patients) et plus cher que les autres. La version « adolescent » existe aussi pour un autre produit lacté : un jeune endormi devant un tableau boit quelques gouttes de la potion magique avant de s’agiter pour finir à la vitesse de l’éclair la démonstration mathématique.

 

Franchement, ne savez-vous pas déjà que les produits lactés sont la base de l’alimentation des bébés humains ? Faut-il vraiment nous expliquer que la diversité des produits alimentaires apporte les nutriments indispensables au bien-être physique ? Afin d’augmenter les ventes, le marketing nous promet une future réussite grâce à ses produits. En choisissant de jouer sur votre anticipation anxieuse de l’avenir scolaire de vos enfants, les publicitaires ne s’y sont pas trompés.




[image: images] L’école grande pourvoyeuse de performance


Je vois de plus en plus en consultation des enfants de maternelle. En général, ils arrivent joyeux, s’installent dans le « coin jeux » de mon bureau et participent activement à la conversation. Visiblement, ils ne présentent aucun trouble psychopathologique patent, et ce n’est pas sans une certaine curiosité que je demande aux parents le motif de notre rencontre. J’avoue que ma neutralité bienveillante est mise à mal lorsque j’entends cette petite phrase : « Il a des difficultés scolaires. » Je suis, chaque fois, prise de court et ne peux m’empêcher de demander : « Vous ne m’avez pas amené le bon enfant ? »

— Si, si docteur. Voyez-vous, il est en maternelle et son dernier « bulletin » montre qu’il a quelques difficultés. Alors, s’il est déjà en retard maintenant, qu’est-ce que cela va être au collège.

— De quel bulletin parlez-vous ?

— C’est l’évaluation faite par l’école. »



Eh oui, l’école se doit aujourd’hui de faire suivre un programme préétabli à ses élèves. En maternelle, une évaluation des niveaux d’acquisition de l’apprenant (terme utilisé par l’Éducation nationale) est régulièrement effectuée. Pourtant, les disparités par rapport à la norme établie sont fréquentes. Par exemple, si la majorité des enfants sont censés faire de la bicyclette à deux roues vers 6-7 ans, la vitesse de démarrage de l’activité va dépendre de chacun. Que le futur vélocipédiste mette une heure, plusieurs jours, voire des mois, pour rester stable sur l’engin, peu importe, il le fera et les parents ne s’en inquiéteront pas. De même, si le développement de l’enfant est relativement bien codifié, étape par étape, la vitesse d’acquisition de ces stades est variable. Il n’est donc pas étonnant que la fiche normative évaluative des bambins de maternelle soit souvent en disparité avec le développement singulier de chacun.

En plus de cette variabilité interindividuelle entre pairs, il y a une variabilité intraindividuelle, car les enfants ne réagissent pas toujours de la même manière dans des circonstances identiques. Il leur arrive de ne plus être à la hauteur d’une situation qui semblait maîtrisée, ils ne sont pas toujours au sommet de leurs capacités.

Un bulletin ou une note au temps T ne reflète que ce que l’enfant est au temps T et ne permet pas de prévoir ce qu’il deviendra plus tard.



Le développement ne se fait pas de façon aussi linéaire qu’il y paraît, il est au contraire marqué par des périodes d’accélération ou de ralentissement.




[image: images] L’exception française


Anticiper la classe suivante

La France est un des seuls pays au monde où l’on doit apprendre à lire et à écrire des mots dès la grande section de maternelle. Et quelques écoles le préconisent dès la moyenne section ! Du coup, certains parents le font d’eux-mêmes.

Pourtant, la capacité de lire avant l’heure n’est pas représentative du développement général des connaissances. La mémoire lexicale est à point, certes, mais le reste ? Prenez un joueur de bridge chevronné, il est capable de se souvenir de toutes les cartes de chaque partenaire, des trente-deux parties qui se sont déroulées lors d’un tournoi. Il a développé une compétence particulière dans un domaine, mais n’est pas plus intelligent pour cela dans les autres. Ceux qui jouent la carte du un an d’avance seraient étonnés de connaître le nombre de « redoublants » qui ont « sauté » une classe auparavant.




La lecture avant 6 ans

Arriver en CP sans savoir écrire son nom, ou son prénom, entraîne une inquiétude que les enseignants se hâtent de transmettre aux parents. Pourtant, bon nombre d’enfants ayant été élevés dans un pays étranger et prenant le cursus français en cours de route en primaire rattrapent rapidement le niveau des autres tout en conservant les acquis de leur langue d’origine. Ne croyez pas qu’ils y arrivent parce qu’ils ont été entraînés dans le domaine lexical dès les petites classes. Dans le monde, la maternelle, quand elle existe, est plutôt un jardin d’enfants primant l’épanouissement des relations sociales, de l’imagination, de la créativité. On ne parle pas de travail et il n’existe nulle part de « bulletin » de niveau. 95 % des enfants savent lire à la fin du premier trimestre de leur CP, qu’ils aient ou non commencé avant. Pourquoi, alors, les faire courir et leur mettre entre les mains un cahier de devoirs aux vacances précédant l’entrée en primaire ?


Mon oreille est attirée par une information sur les ondes radiophoniques. Il y a de plus en plus de ventes de cahiers de vacances préparant… la première section de maternelle !

(Le commentateur ajoute que les parents trouvent plus facile de faire « réviser » les petits que les grands. J’ajouterai que peut-être les grands commencent à en avoir assez…)






La 6e en CM2

Le CM2 est lui aussi marqué par un discours anticipateur sur la 6e. Moyennant quoi, certaines écoles, sous prétexte de préparer l’enfant à l’année suivante, ont durant cette classe un fonctionnement similaire à celui du collège. Oui, mais voilà, les enfants n’ont pas 11 ans mais 10, et ils ne sont pas forcément prêts à s’adapter à cette logique. Là, encore, on leur demande de faire de la bicyclette avant l’âge. Et pourtant combien d’enfants vont redoubler cette fameuse classe de 6e ? Un, peut-être deux par classe. Croyez-en mon expérience, leur échec n’est jamais dû au manque d’anticipation ! Mais certains préfèrent redoubler le CM2 car on les a trop inquiétés sur la 6e.




Prédire l’avenir en 3e

On demande de plus en plus tôt aux élèves de prévoir leur avenir. En fin de 3e, ils doivent « choisir » leur orientation. L’entrée au lycée se fait en 2nde de « détermination ». Bon nombre d’écoles postsecondaires choisissent leurs élèves sur les résultats de 1re et de terminale ou par concours antérieur au bac. Ces préférences doivent se déterminer à un âge de la vie où l’adolescent est en quête de sa personnalité et de son devenir dans la société. Aussi l’on voit de plus en plus de nomadisme estudiantin. Les jeunes enrôlés trop précocement dans une voie découvrent, une fois plus conscients de leurs desiderata de vie, qu’ils se sont trompés et abandonnent l’année en cours.




Le « palmarès » des résultats au bac

Autre exception française, la réussite au bac. Depuis quelques années, la publication des réussites à l’examen en fin de secondaire, lycée par lycée, « pourrit » (je ne peux employer d’autre terme) la vie des familles.

Le choix de l’habitation, surtout en zone urbaine, est défini suivant le secteur scolaire, au grand plaisir des agences immobilières qui n’hésitent plus à augmenter les prix du logement selon les lycées d’affectation.

Une conseillère municipale chargée de la petite enfance me racontait qu’il y a quelques années les mères de famille venaient la voir pour qu’elle les aide à trouver une place en crèche, bienheureuses quand elle y parvenait. Aujourd’hui, elles demandent une place dans une crèche bien précise censée mieux préparer les enfants à la bonne maternelle, qui prépare au bon primaire, qui fait de bons élèves pour le secondaire qui a le meilleur taux de réussite au bac.


La guerre des lycées fait rage. Qu’ils soient privés ou publics, aucun n’échappe au couperet de la publication des résultats. Du coup, à la fin du collège, un premier écrémage des élèves a lieu. Je soupçonne certains établissements d’orienter les enfants à partir de la 4e, non parce que ceux-ci le souhaitent ou pour leur bien-être, mais parce qu’ils n’ont pas le bon profil et risquent de faire chuter les statistiques de fin de terminale. Deux méthodes sont pratiquées : la première consiste à noter plus sévèrement ; la seconde, plus psychologique, pointe en permanence les faiblesses de chacun. Aucun élève n’est valorisé et la compétition est soutenue.


Alexandra, 12 ans, et ses parents viennent me voir parce que Alexandra manque de confiance en elle. Elle m’est décrite comme une jeune fille n’ayant jamais posé de problèmes, bonne élève en primaire. L’entrée en 6e s’est faite dans un collège public. Les parents ont bataillé ferme pour obtenir une dérogation permettant à leur fille d’être prise dans le collège dont les statistiques de réussite au bac du lycée dont il dépend sont meilleures que l’établissement dont elle dépendait. Bien que la jeune fille travaille régulièrement et sérieusement, ses notes ont chuté et le passage en 5e s’est fait de justesse. Depuis, malgré tous ses efforts, elle ne dépasse pas le 8 de moyenne.

Alexandra est désireuse d’être aidée. Elle se décrit comme « nulle » : elle travaille beaucoup, mais a de mauvaises notes : elle l’interprète comme un signe d’inintelligence. Elle n’ose plus participer en classe de peur de dire une bêtise et que les autres se moquent. Cette phrase est un leitmotiv chez les enfants qui ont perdu confiance en leurs compétences.

Connaissant les pratiques du lycée public en question, je suggère, avant de programmer une aide psychologique pour Alexandra, qu’elle réintègre le collège dont elle dépendait au départ – collège dont je sais qu’il ne joue pas la carte de la compétitivité – et qu’après quelque temps la famille revienne me voir, si nécessaire.

J’ai revu Alexandra, quelques mois plus tard, épanouie, bien intégrée dans son nouveau collège et avec une moyenne de 15.

Et le niveau de ce second établissement n’est pas inférieur !

Alertée par d’autres enfants anxieux, j’avais déjà mené ma petite enquête et je savais que le premier collège sous-notait et mettait une pression importante sur les élèves.

Le cas d’Alexandra n’est pas unique.
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Victor, 10 ans, ne suit plus à l’école et refuse de travailler à la maison. D’ailleurs, il ne fait plus ses devoirs affirmant qu’il n’en a pas. Il ment sur ses notes et fait le fanfaron en classe. Il se prend pour un superhéros, toise sa maîtresse lorsqu’elle lui fait une remarque et se bagarre fréquemment avec ses camarades qui ne le supportent plus. Il est menacé de redoublement et ses parents sont désespérés.


Ils vivent dans un deux pièces, mais c’est Victor qui occupe la plus grande. La maman est gardienne de l’immeuble, le papa maçon. Compte tenu de leurs contraintes matérielles, Victor est fils unique. Ses parents veulent absolument qu’il fasse des études de façon qu’il ait une réussite professionnelle digne de ce nom. Afin, disent-ils, que Victor ait les mêmes chances que ses camarades plus fortunés, ils se plient à toutes ses exigences dès que celles-ci sont motivées par l’intégration sociale ou scolaire.

Le garçon est habillé dernier cri, sa chambre est envahie par la télévision, le lecteur de DVD, l’ordinateur et les dernières consoles. Pour pallier les difficultés scolaires de Victor, ses parents font venir un enseignant à domicile tous les jours. La scolarité de Victor avait bien débuté, ses parents l’avaient inscrit dans une école privée très stimulante et il savait déjà lire en fin de maternelle. Il a sauté le CP, commencé l’anglais et l’informatique dès le CE1.

Mais son comportement a peu à peu changé et ses résultats scolaires ont chuté. Victor est insolent à la maison, fait des remarques acerbes sur le faible niveau d’études de ses parents. Depuis un an, il est « scotché » à ses écrans, mais, au lieu d’utiliser ses logiciels éducatifs, il s’excite sur des jeux violents.



Victor est un de ces cas si bien décrits par Didier Pleux1 sous le vocable d’enfant roi, enfant tyran. En famille, les rôles sont inversés. Au lieu d’être le petit prince, Victor a pris le pouvoir et est devenu un despote.

En idéalisant les longues études, ses parents avaient, sans le vouloir, donné à leur fils une très mauvaise image de leur propre parcours. Sans s’en rendre compte ils se dévalorisaient, ce qui a contribué à l’inversion des rôles en milieu familial. Il a fallu que je les restaure avant tout dans leur confiance en eux : grâce à leur courage et à leur abnégation, Victor n’avait-il pas les mêmes moyens financiers et scolaires que le fils d’un ingénieur ? Ils devaient en être fiers et reprendre le contrôle parental. Quant à Victor, il pouvait toujours avoir la possibilité d’être gâté, mais en récompense de son respect de la vie de famille et de son travail scolaire. Victor obtenait tout sans avoir la fierté de se dire qu’il avait réussi à les obtenir de son fait.

En ayant tout en avance et sans avoir à réfléchir aux stratégies pour y parvenir, l’enfant risque d’inhiber son potentiel d’exploration des connaissances, d’autonomie et de socialisation au profit du plaisir instantané, égocentrique et maîtrisé.




Quand les parents anticipent le rythme de l’enfant


François, 5 ans, est amené en consultation par ses parents car il refuse de participer aux activités en classe.

Il est l’aîné de deux garçons et sa mère, assistante de direction, a cessé de travailler afin de s’occuper de ses enfants. Elle m’explique qu’elle a tout lu en matière d’éducation. Espérant lui donner le plus de chances de réussir dans la vie, elle a tout appris à François avant l’heure. Ayant noté que la marche se faisait vers 12 mois, elle a stimulé son fils afin qu’il fasse ses premiers pas à 11 mois ; la propreté à 23 mois (au lieu de 24). Actuellement, François sait déjà lire et écrire des mots simples. Sa maman lui fait reconnaître et déchiffrer les marques des magasins. Lorsqu’il mange, elle lui fait compter les coquillettes restant dans l’assiette. Elle le fait « travailler » tous les jours et lui enseigne des rudiments d’anglais.

Toutefois, elle a constaté, comme la maîtresse pendant la classe, que François rechigne lors des « devoirs ». La maman a l’impression que son fils s’ennuie en classe, que les enseignants ne le comprennent pas et qu’il faudrait le mettre rapidement en CP car il est en avance sur son âge.



Tous les ans, vers le mois d’avril, les psychologues sont assaillis par des parents qui demandent un test de quotient intellectuel afin de permettre à leur enfant de « sauter la dernière section de maternelle » et d’intégrer plus vite le CP. Le but inavoué, aussi, est l’espoir d’entendre que l’enfant est « surdoué ».

L’exemple de François doit nous faire relativiser les données normatives du QI. En effet, considérer uniquement le développement cognitif de l’être humain comme une somme de logiciels est une erreur si on ne tient pas compte du développement affectif et de la personnalité de l’enfant.


Si la maman de François pense qu’il est en avance et s’ennuie à l’école, son papa insiste plutôt sur son comportement social. À l’école, François se fait malmener par ses petits camarades et ne sait pas se défendre. En récréation, il reste isolé ou préfère jouer avec des plus jeunes. À la maison, il est en rivalité avec son frère, lui jalousant son statut de bébé à qui on ne demande rien. Son papa essaie de faire avec lui des jeux de société, mais devant le risque de perdre, l’enfant devient boudeur, agressif et s’en va en prétextant que « le jeu est nul ». Face à toute nouveauté, François se cache et se bouche les oreilles pour ne pas entendre les explications. Ce papa est désolé que son fils n’ait pas appris à faire de la bicyclette, à nager, et qu’il refuse toute proposition d’inscription à un sport. En bref, il le sent craintif, manquant de confiance en lui, mais refusant aussi toute aide.

François se plie volontiers à l’entretien individuel tant que nous jouons ensemble. Il parle facilement de sa vie et se dit jaloux, non pas de son frère, mais du fait que celui-ci peut s’amuser tout le temps alors que lui doit faire des choses « difficiles ». Dès que je parle de l’école ou des apprentissages faits avec sa maman, François devient boudeur. Après insistance de ma part, il m’explique qu’il est « nul », que les autres le traitent d’idiot et qu’il déteste l’école. Il pense que sa mère ne l’aime pas, car il n’arrive pas à faire les « devoirs », et il voit bien dans ses yeux que cela la rend triste. Il pense qu’il est différent, plus bête et plus peureux, d’ailleurs son père le lui dit souvent.



S’il paraît évident qu’il ne faut pas proposer à un enfant de faire de la bicyclette avant qu’il soit prêt sur le plan psychomoteur, de même est-il dangereux de vouloir faire intégrer à un enfant trop jeune des notions intellectuelles qui requièrent un certain niveau de maturation. L’enfant, s’il n’y arrive pas, a peur de décevoir ses parents et risque de renoncer définitivement à cet apprentissage en pensant qu’il est « nul » (expression régulièrement utilisée par les enfants qui manquent de confiance en eux).

François sait compter ses coquillettes et même écrire des phrases, mais il se sent mal dans sa relation aux autres. Son humeur est plutôt maussade, il se croit mal aimé, craint de perdre la considération de ses parents. Il a une vision négative de lui-même et préfère ne plus avancer dans la vie tant la tâche lui paraît déjà lourde.


Alors François a-t-il besoin de sauter une classe ou aimerait-il simplement avoir le temps de grandir, d’imaginer, de créer, de rêver… ?

Vouloir faire courir un marathon trop vite, c’est prendre le risque de voir l’athlète s’essouffler en cours de route.






Parents coachs ?

Ne jetons pas la pierre aux parents du troisième millénaire. La compétitivité au travail et l’épée de Damoclès du chômage qui plane au-dessus de leurs têtes donnent une vision pessimiste de l’avenir professionnel. Du coup, les parents anticipent de plus en plus tôt la future carrière de leur progéniture. Cette anxiété les pousse à essayer de maîtriser l’avenir et, pour cette raison, à bousculer les apprentissages au détriment de la personnalité et du développement de l’enfant.

Alors si on peut se réjouir de la diffusion des connaissances en santé et en psychologie, à travers des livres qui s’adressent au grand public, parce qu’on y trouve beaucoup d’informations pour mieux comprendre et mieux agir face aux difficultés du quotidien, et notamment à celle d’être parent et de bien élever son enfant, cela ne signifie pas qu’il faut vous laisser transformer en coach de développement personnel de votre futur génie et organiser toute votre vie autour de ce projet. Est-ce vraiment le rôle du parent ?


Mme M., maman de Paul, 2 ans et demi, vient me voir car son fils refuse de se coucher le soir. Durant l’entretien, j’apprends que la vie de famille est rythmée à la seconde près, notamment les fins d’après-midi.

« Mon fils goûte vers 16 h 30, prend sa douche à 18 heures, dîne à 19 heures et est couché à 19 h 30. Je lui impose une hygiène de vie stricte car je pense à sa rentrée scolaire et je voudrais déjà l’habituer au rythme de l’école. S’il n’est pas calé sur le plan du sommeil, il sera fatigué et ne suivra pas en cours. »

Le problème dans cette organisation est que du coup Paul ne voit plus son père qui rentre vers 20 heures.



C’est pourquoi Paul utilise tous les prétextes futiles pour retarder l’heure du coucher et attendre le retour paternel.

Mme M. a dû revoir ses priorités : anticiper les performances scolaires de son fils ou respecter son désir naturel de voir son père ? Il a été facile de lui expliquer qu’un climat affectif chaleureux est aussi nécessaire, si ce n’est indispensable, aux apprentissages.
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